

[image: Illustration]



 
 
 


 


 

Le nom de Jean-Frédéric Oberlin, pasteur et pédagogue, citoyen des lumières, reste indissociablement lié à celui du Ban de la Roche, modeste vallée vosgienne, au cœur de laquelle il exerça son ministère pendant quelque soixante années. Au confluent des XVIIIe et XIXe siècles, il y développe, loin des cercles intellectuels des capitales européennes, un projet socio-éducatif global sans précédent, bâti dans le quotidien d’une action pastorale fondée sur les principes intangibles d’exigence morale et d’amour du prochain.
 
Considéré comme un précurseur de l’éducation préscolaire institutionnelle en Europe, Jean-Frédéric Oberlin esquisse à travers les « poêles à tricoter » les contours d’une synthèse paradoxale, exemplaire de l’ensemble de son œuvre, entre valeurs chrétiennes et humanisme républicain, science et spiritualité, action et méditation, orthodoxie luthérienne et dissidence piétiste, romantisme germanique et classicisme latin.
 
L’originalité des méthodes pédagogiques adaptées à l’éducation de la petite enfance mises en œuvre par cette grande figure du protestantisme en Alsace, constitue un apport décisif au débat toujours d’actualité dans l’Europe contemporaine sur les modalites de garde et d’éducation des enfants les plus jeunes.
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Il ne sert à rien de dénoncer les
 rides d’un visage, ni de mettre en évidence
 les fruits véreux égarés dans la
 récolte, pas plus que de reprocher au
 soleil les taches qu’il peut avoir, mais il
 importe qu’au pays d’Oberlin les généreux
 idéaux du pasteur ne soient pas
 réduits à quelques souvenirs pieux
 offerts à la vénération des visiteurs.
 
Solange Hisler-Hazemann
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HÉRITAGES
 
Le Ban de la Roche
 
L’enracinement au cœur de l’environnement socioéconomique, qui marque une étape historique du développement dans une société donnée, représente l’une des nécessités premières de toute pédagogie. Qu’il agisse en symbiose ou en réaction avec les idées de son temps, le pédagogue est nécessairement un être historique, porteur de son époque et de ses préoccupations. Aussi, pour comprendre le développement de discours particulièrement novateurs du pasteur Jean-Frédéric Oberlin (1740-1826) dans le champ pédagogique au Ban de la Roche, est-il nécessaire de s’imprégner au préalable des conditions géographiques, historiques, économiques, politiques et sociales qui constituent le cadre d’exercice du ministère des différents pasteurs qui se succèdent dans cette contrée isolée depuis l’introduction de la réforme.
 
 
L’implantation géographique du Ban de la Roche sur le versant occidental du massif vosgien, le situe dans une zone climatique à fortes précipitations en toutes saisons, sous forme de pluie en été ou de neige en hiver. L’habitat relativement dispersé, autour de cinq villages principaux et de trois hameaux, s’étage depuis Fouday, dans la vallée de la Bruche (410 m), jusqu’au Champ du Feu qui culmine à 1 100 m. Le climat rude, combiné à la difficulté d’accès à une région montagneuse en retrait par rapport aux principales voies de communication, a donné à la population autochtone un caractère grégaire peu propice aux échanges, d’autant que la pratique du patois comme langue véhiculaire, représente un obstacle (ou une protection) supplémentaire à la communication vers l’extérieur, aussi bien vers la Lorraine francophone que vers l’Alsace germanique. L’isolement du Steinthal induit paradoxalement une vocation de terre d’asile permettant, outre l’accueil de réfugiés de diverses origines, le développement d’innovations dans les domaines pédagogiques et sociaux impensables à la même époque en un lieu plus accessible.
 
La réforme s’installe de manière définitive au Ban de la Roche, avec l’arrivée en 1584 du comte palatin Georges-Jean de Veldenz (1543-1592). Les pasteurs alsaciens ne maîtrisant pas la langue française, il fallut rapidement nommer des ministres familiarisés avec cette langue, ce qui détermine les comtes de Veldenz à recruter au pays de Montbéliard alors possession wurtembergeoise, leur personnel pastoral. Une ordonnance de Louis XIV interdisant de faire venir des pasteurs de l’étranger, la faculté théologique de Strasbourg procure au Ban de la Roche, à partir de 1726, des ministres possédant (en principe) les deux langues. Compte tenu des conditions socioéconomiques particulièrement difficiles liées à l’exercice du ministère pastoral à Waldersbach, chef lieu du comté, le séjour des pasteurs est souvent très court, ne permettant pas de mettre en œuvre une politique 
éducative durable. Les conditions climatiques et financières du poste rebutent les plus courageux ; être nommé au Ban de la Roche paraît plus comme une punition que comme un avancement...
 
L’Alsace n’a pas connu les guerres de religion : le traité de Westphalie dont la signature en 1648 met fin à la terrible guerre de trente ans, assure le maintien d’une certaine liberté confessionnelle. Mais seuls les Luthériens sont protégés par la loi. C’est dans ce climat général difficile que le piétisme apparaît en Alsace au début du XVIIIe, siècle. Comme dans l’ensemble du monde germanique, le réveil piétiste connaît en Alsace deux générations : la première trouve sa source dans les Pia Desideria de Spener (1635-1705), et voit sa foi nourrie des prédications de pasteurs formés par Francke (1663-1705) à Halle. La deuxième génération se nourrit des idées des Frères moraves de Herrnhut. Le « réveil piétiste » est condamné à la clandestinité, ce qui ne l’empêche nullement de vivre et de se développer. Mais tout affichage public étant interdit, les piétistes alsaciens ne peuvent concrétiser leurs idées dans le domaine éducatif ou social, à l’exception peut-être d’une vallée vosgienne très isolée, si peu accessible que le contrôle des autorités est beaucoup plus difficile, et dont la population « à demi sauvage » présente un intérêt limité pour l’élite intellectuelle luthérienne...
 
La première présence reconnue d’un pasteur piétiste au Ban de la Roche, est celle de Léopold-Georges Pelletier, pasteur à Waldersbach de 1707 à 1712. Pendant cette courte période, il exerce une influence déterminante sur ses paroissiens, ce qui conduit Oberlin à rendre hommage à l’œuvre de l’homme qu’il considère comme le véritable fondateur de la communauté évangélique du Ban de la Roche. Pelletier s’efforce en effet de sortir ses paroissiens de leur torpeur intellectuelle et organise avec certains d’entre eux des réunions de « réveil », à l’image des collegia pietatis imaginés par Spener.
 

 
Jean-Georges Stuber
 
Jean-Georges Stuber, élève du célèbre helléniste Frédéric-Jacques Reuchlin (1695-1788), s’installe à son tour dans le misérable presbytère de Waldersbach le 15 juin 1750, à l’âge de vingt-neuf ans. Il se met aussitôt à l’ouvrage et entreprend une réforme complète de l’enseignement. Le jeune prédicateur est persuadé que seule l’instruction qui permit au fils d’artisan qu’il est, d’accéder au savoir et d’approfondir sa foi, peut favoriser l’élévation progressive du niveau intellectuel, spirituel et matériel de ses paroissiens. L’apprentissage de la lecture représente dans cette perspective un objectif fondamental. Il s’emploie donc à créer des structures où chacun, adulte comme enfant, pourra accéder à cette compétence essentielle dans la quête du savoir. On reconnaît ici les principaux éléments de la pensée piétiste originelle : Stuber répond à l’appel de Spener pour agir dans le cadre du sacerdoce universel. Conscient qu’un homme seul ne peut suffire à cette tâche, il s’entoure d’une équipe de maîtres suffisamment compétents et issus du terroir, afin que ces derniers s’installent à demeure et inscrivent leur action dans le temps. Il leur donne le titre de « régents », et se charge lui-même de leur formation. Merveilleusement doué pour la musique, Stuber met l’enseignement du chant et du solfège au programme de la formation professionnelle des régents puis, par leur intermédiaire, au programme des écoles. Après une parenthèse de cinq années faisant suite, au décès de sa première épouse, le renouveau éducatif mis en œuvre au Ban de la Roche connaît un nouveau départ en 1760 à travers la réorganisation les écoles par classes, en fonction du développement intellectuel des élèves, suivant le plan de Coménius (1592-1670), ce qui n’avait jamais été réalisé jusque-là. La scolarisation des 
petits paysans du Ban de la Roche est un combat de tous les instants que le pasteur doit mener contre l’avarice des parents, la négligence des autorités, l’ignorance de beaucoup de maîtres... On ne peut qu’être frappé par la « modernité » des principes du « système Stuber » : fréquentation obligatoire, allongement du temps scolaire, stabilité du corps enseignant et contractualisation des engagements par rapport aux autorités, revalorisation du salaire des maîtres, égalité de tous devant l’instruction et la rémunération des régents.
 
A partir de 1763, dans les cinq villages du Ban de la Roche, l’école pour les enfants et les cours du soir pour les adultes se tiennent régulièrement. Le pasteur réussit à intéresser certaines personnalités strasbourgeoises à la cause des écoles de sa vallée. Il reçoit ainsi plusieurs dons en argent ; ces sommes sont placées sous le nom de Fondation scolastique, les intérêts étant distribués annuellement aux maîtres d’école en fonction du nombre d’élèves enseignés et à leurs élèves par rapport aux progrès accomplis. Les résultats sont proclamés une fois par an, lors d’une sorte d’examen public auquel assiste l’administrateur de la fondation.
 
Le problème de la maîtrise de la langue française lui paraissant fondamental pour permettre un désenclavement social et économique du Ban de la Roche il n’est pas surprenant que l’ouvrage didactique le plus remarquable du pasteur soit une méthode de lecture originale, l’Alphabet méthodique pour faciliter l’art d’épeler et de lire en français qui paraît le 16 avril 1762 à Strasbourg chez Schuler et qu’il espère particulièrement bien adaptée pour faire face à la principale difficulté rencontrée par ses élèves : la différence, spécifique à la langue française, entre graphie et phonie. La méthode mise au point par Stuber représente probablement l’un des tous premiers essais de manuel pour apprendre à lire au plus grand nombre. L’apprentissage est conçu autour 
d’un véritable solfège linguistique ; l’effet recherché est autant le déchiffrage que la prononciation correcte et sans accent de la langue. Par mesure d’économie l’Alphabet méthodique ne compte que vingt pages, imprimées sur un petit format, sans reliure. Cet opuscule reste en usage dans les écoles du pays bien après le départ de Stuber et les résultats obtenus dépassent les espérances de son promoteur.
 
Enfin, si la Bible reste le livre à privilégier dans l’esprit de Stuber, celui-ci est parfaitement conscient de son caractère peu utile pour répondre à une multitude d’aspects pratiques de la vie des Ban de la Rochois. Avec le développement du nombre de lecteurs potentiels, il prend conscience de la nécessité de multiplier les supports de lecture. Après l’alphabétisation et l’évangélisation, apparaît l’idée de développer une véritable culture populaire. C’est ainsi qu’il conçoit le projet d’une bibliothèque de prêt, ses paroissiens n’ayant pas les moyens d’acheter des livres par eux-mêmes. Il acquiert donc une centaine de volumes sur ses propres deniers et les met en circulation parmi les habitants des différents villages. Le service de prêt fonctionne généralement à la sortie des offices et connaît rapidement un franc succès. Les livres circulent de main en main, à la grande joie de Stuber qui vient ainsi de créer la première bibliothèque de prêt au monde. Parmi les cent premiers volumes mis à la disposition des habitants, on trouve, outre la Bible et différents écrits d’inspiration religieuse, des ouvrages de botanique, de médecine, d’agriculture, d’arboriculture, d’histoire... Jean-Frédéric Oberlin reprendra l’idée de son prédécesseur et portera rapidement le nombre d’ouvrages de la bibliothèque à environ 500.
 
Ainsi, grâce au système éducatif cohérent, en parfaite symbiose avec son milieu d’exercice, mis en place par son prédécesseur, Oberlin n’hérite-t-il pas d’un terrain en jachère ni d’une organisation sociale anarchique des 
ouvriers, mais d’un champ soigneusement labouré dans lequel il va pouvoir semer sous le regard attentif de son régisseur strasbourgeois. Seule l’éducation de la petite enfance reste absente des réalisations mises en œuvre pendant le séjour de Stuber à Waldersbach.
 
Conscient du chemin parcouru depuis 1750, Jean-Georges Stuber ne peut accepter de voir tous ses efforts réduits à néant par un successeur incompétent. Lorsqu’il accepte le poste de troisième pasteur à l’église Saint-Thomas de Strasbourg qu’on lui propose au début de 1767, il décide de ne pas quitter Waldersbach sans avoir trouvé lui-même, un remplaçant capable de poursuivre et d’enrichir le travail éducatif engagé avec les difficultés que l’on sait : c’est alors qu’il demande à son jeune collègue, Jean-Frédéric Oberlin d’accepter le poste du Ban de la Roche.


 
PÉDAGOGIE PASTORALE
 
Un projet éducatif global
 
Ainsi Jean-Frédéric Oberlin, âgé de vingt-sept ans, accomplit le 30 mars 1767 les huit heures de trajet nécessaires pour joindre Strasbourg à Waldersbach. Il connaît alors toutes les difficultés du pédagogue à l’orée de sa carrière : pensant pouvoir réaliser rapidement un certain nombre de transformations, il se heurte à des obstacles toujours renaissants qui surgissent devant lui, bloquent toute initiative, détruisent en un instant les constructions de la veille élaborées au prix de patients efforts. C’est une période difficile et décisive pendant laquelle il faut asseoir son autorité, assumer l’héritage d’un homme qui avait su toucher le cœur de ses paroissiens, trouver un 
moyen d’entrer véritablement en symbiose avec ces paysans.
 
Il est impossible de dissocier le projet éducatif du système économique et social mis progressivement en œuvre par le nouveau ministre du Ban de la Roche, tant les finalités des différentes institutions constitutives de ce système participent du même esprit de solidarité et de militantisme évangélique. Oberlin, apôtre infatigable d’un « christianisme social » n’exclut a priori aucun des aspects de la vie courante du cadre de son ministère. Héritier de la tradition piétiste, il reste indéfectiblement convaincu du fait que l’élévation de l’âme humaine vers le spirituel, passe inévitablement par une amélioration sensible des conditions matérielles de l’existence. Ainsi, s’emploie-t-il simultanément : 


 
	 — au développement d’une industrie de tissage et de filage de la laine et du coton à dimension humaine, adaptée à la population et à ses besoins ;
 
	 — au développement de l’agriculture, par l’introduction de nouvelles semences, de techniques de cultures rénovées prenant en compte : l’amendement des sols, l’irrigation, la plantation et la greffe d’arbres fruitiers, la connaissance des plantes sauvages, la rationalisation des méthodes utilisées dans l’élevage de la volaille... ;
 
	 — à la construction d’un réseau routier facilitant les échanges commerciaux tant avec la plaine d’Alsace qu’avec la Lorraine ;
 
	 — à l’amélioration des conditions d’hygiène et d’habitat, au financement de la formation de « sujets capables » à des professions utiles au bien public, comme par exemple celle de sage-femme...


 
Comment un jeune citadin peut-il être reconnu compétent, par la population rurale qui l’entoure, dans des domaines d’activités aussi diversifiés, généralement peu 
en rapport avec l’image traditionnelle que l’on se fait de la mission d’un ecclésiastique ? Sa carrière pastorale se présente comme l’apologie d’une formation pluridisciplinaire de l’homme : pour mener à bien ses projets les plus divers, Oberlin utilise au mieux toutes les connaissances qu’il a pu glaner pendant son enfance et au cours de sa formation universitaire longue et diversifiée à Strasbourg. Il recherche ce qui lui fait défaut dans ses lectures, curieux de la pensée pédagogique, philosophique et religieuse de son temps comme en témoigne ses nombreuses notes. Il se sert par exemple de son expérience de précepteur des enfants du chirurgien strasbourgeois Ziegenhagen (1706-1771), tant du point de vue des applications pédagogiques, que pour mettre au service de la collectivité ses connaissances dans les domaines de la médecine ou de la pharmacie. Au contact de la famille Ziegenhagen Oberlin apprend la patience nécessaire à l’éducateur, étudie le caractère de ses élèves, s’intéresse aux démarches à mettre en œuvre pour faciliter l’apprentissage, organise des promenades ou des excursions pour compléter les études livresques, modère les excès de son caractère... Ziegenhagen qui a une estime particulière pour l’instituteur de ses enfants, lui propose la lecture de livres sur les premiers éléments théoriques et pratiques de médecine et de chirurgie, l’initie à l’art de calmer la douleur grâce aux vertus thérapeutiques des plantes, au maniement du bistouri, à la pratique de gestes médicaux élémentaires. Toutes ces connaissances nouvelles seront particulièrement utiles au pasteur dans son ministère à Waldersbach, où il aura parfois à remplir les fonctions de médecin, voire celles de vétérinaire. Son savoir-faire en agriculture, remarquable pour un citadin, le pasteur le doit aux leçons reçues pendant les vacances à la propriété familiale de Schiltigheim où les enfants du Pr Oberlin devaient s’exercer, sous la direction du régisseur, aux travaux du potager, des champs et 
des prés. Cet apprentissage inattendu lui permet de s’affirmer auprès de ses paroissiens comme un homme de la terre, donnant l’exemple d’un travail intelligent et rationnel des sols, capable de proposer une technique efficace pour l’irrigation ou la culture.
 
La prédication d’Oberlin témoigne de cet enracinement, de cette volonté farouche, héritée de Stuber, de se faire lui-même citoyen du Ban de la Roche. Être historique, ancré dans un terroir, porteur de son époque et des questions de son époque, il cherche dans le message biblique des réponses nouvelles à ces questions. Le chantier ouvert au Ban de la Roche constitue le fil conducteur d’un questionnement dialectique et mutuel entre les aléas d’un vécu quotidien aux multiples facettes et l’étude de la parole de Dieu porteuse du sens propre à éclairer tout projet humain : « Tout comme le pain accompagne tous nos autres aliments sur terre, de même l’étude de la parole de Dieu doit accompagner toutes nos autres études, et elle continue de même jusqu’au bout de notre carrière ici-bas, en suppliant le Seigneur, qui en est l’auteur, de nous en faire connaître le vrai sens, et de nous donner les forces de nous y conformer fidèlement. » Un sermon n’est ainsi jamais conçu comme une simple réflexion plus ou moins mystique sur les textes et le positionnement de pédagogue pastoral exige la prééminence de l’action sur la parole : en pédagogie, le faire est à la source du dire, comme en témoigne le soutien indéfectible du pasteur au personnel enseignant de sa paroisse.
 
Mais au-delà de la nécessaire confrontation à l’action, le référentiel théologique qui en constitue la grille de lecture quotidienne reste toujours bien présent aux yeux de l’observateur attentif. Dans ses rapports épistolaires avec les intellectuels de son époque, le discours évangélique est source de désystématisation, de compréhension, d’ouverture ; il doit progressivement rendre les mêmes 
services à ses paroissiens, bien au-delà de leurs certitudes ancrées dans la tradition, de leur soumission aux aléas du temps et de l’histoire. Le questionnement dialectique de la théorie par la pratique, de l’action par les textes, alimente la démarche pédagogique pastorale. Cette confrontation est à la base d’un savoir évangélique populaire rénové, à l’aide duquel Oberlin tente de générer chez ses paroissiens une insatisfaction, entraînant à nouveau une quête de mieux-être physique, économique et moral.
 
Pourtant, le message évangélique et la vie quotidienne des hommes du Ban de la Roche ne pourront jamais se réduire l’un l’autre. Le quotidien déborde toujours la théorie. Le message biblique ne parviendra jamais à assimiler le vécu des hommes. Ainsi, la médiocrité est l’une des conséquences nécessaire de cette pédagogie pastorale : le théologien n’échoue pas, son exégèse exclut l’homme au quotidien des réflexions sur la doctrine ; le pasteur-prédicateur n’échoue pas, il cherche des raisons, des fautes, et renvoie l’échec aux insuffisances des hommes à relier les actes qu’ils posent aux textes qui sont sensés les guider. Pour le pasteur-pédagogue, si l’échec est une nécessité, il est aussi une valeur, une puissante motivation à redoubler d’efforts. La forme même de ses prédications, analysée hors du contexte de la pédagogie pastorale, peut elle aussi être perçue comme médiocre : « Chacun comprend le français, néanmoins je dois présenter mon exposé de façon très compréhensible et très simple, ce qui me vaut parfois le mépris des gens plus érudits qui se considèrent comme sages, mais ont une mentalité de pharisiens. Mais qu’importe, moi, en tout cas, j’évite le style pédant des livres que la très grande majorité trouve certes beau, sans toujours le comprendre. » Elle constitue cependant un outil de transposition didactique unique et indispensable, permettant à ces auditeurs de se faire 
pédagogues à leur tour, dans le cadre d’un sacerdoce universel vécu au quotidien, auprès de leurs enfants, de leurs parents, de leurs voisins... La pédagogie pastorale impose à chacun une élaboration de sa propre recherche en situation par l’analyse de son propre faire. La finalité d’une telle démarche peut dans cette perspective, être comprise comme la nécessité de proposer des méthodes qui pourront en aider d’autres !
 
Les quelque 800 sermons de Jean-Frédéric Oberlin qui sont parvenus jusqu’à nous témoignent de cette démarche anthropologique, visant à insérer le destin des hommes dans une cosmologie référentielle. Construit autour d’événements de la vie quotidienne comme : l’éducation des enfants, la marche des écoles, l’éducation familiale, l’organisation du travail et des loisirs, un projet pédagogique global s’écrit, confronté aux vicissitudes de l’histoire. Le référentiel théologique en fournit le cadre, fortement marqué par les idées piétistes moraves à l’origine, s’enrichit au cours du temps d’apports contradictoires : la prise en compte des idéaux républicains d’une part, et l’attrait du pasteur pour une certaine forme de mysticisme d’autre part. Ces sermons représentent ainsi une des sources les plus intéressantes pour comprendre l’évolution d’une pensée. Plus particulièrement dans le champ de l’éducation, comment l’argumentation qui permet d’associer le petit peuple du Steinthal à la construction de la nouvelle école libératrice s’élabore-t-elle ? Le dialogue pastoral et pédagogique qui s’engage avec eux, à travers l’analyse et la compréhension de phénomènes quotidiens, induit la modification des données pratiques à l’aide de référentiels théoriques. Il en est ainsi de la renaissance des écoles, de la mise au point de l’alphabet méthodique et de la bibliothèque de prêt portées par les idées piétistes de la première génération, et de l’émergence des petites écoles portée par le référentiel piétiste de la seconde génération.
 
 
Il reste que pour mener à bien les premières réalisations de son ministère au Ban de la Roche, Jean-Frédéric Oberlin profite largement de l’appui financier et des judicieux conseils de son prédécesseur Jean-Georges Stuber, plus que jamais attentif à l’évolution culturelle de son ancienne paroisse. La construction d’une école à Waldersbach et le développement de la bibliothèque de prêt représentent à cet égard deux aspects significatifs de la remarquable collaboration qui s’instaure alors entre les deux hommes. Stuber compte sur la jeunesse et le dynamisme de son successeur pour mener à bien la seconde phase d’une réforme pédagogique de longue haleine entreprise en 1750 : la construction d’établissements d’enseignement adaptés aux méthodes d’éducation rénovées qu’il a introduites. C’est ainsi que prend forme le concept d’une « maison-école ». Véritable lieu de vie, elle ne se distingue des autres habitations que par l’existence en son sein d’une salle spécialisée pour rassembler les enfants (le « poêle d’école ») ainsi que des chambres pour les « pensionnaires », enfants venus de la ville pour un temps de formation plus ou moins long auprès du pasteur Oberlin, ce qui représente une aide financière précieuse pour l’entretien du bâtiment.
 
Pour ce qui concerne le perfectionnement des procédés didactiques utilisés avec les enfants, Oberlin entreprend en 1778 puis en 1780 des « voyages pédagogiques » à travers le Bade-Wurtemberg qui lui permettent de confronter la réalité locale avec ses propres pratiques. Suite aux observations faites lors de ce séjour, il décide de codifier dans le même temps le programme scolaire élémentaire, la conduite à tenir en matière de discipline, de méthode, d’émulation et de formation des enseignants.
 
La bibliothèque de prêt, instituée par Stuber, prend avec son successeur une extension importante : le catalogue 
des livres de la bibliothèque de Waldersbach atteste de l’accroissement du fond, aussi bien quant à la quantité d’ouvrages mis à disposition du public que par la grande diversité des sujets traités : religion, philosophie, biologie, astronomie, géographie, littérature... Ainsi les éducateurs du Ban de la Roche, régents ou conductrices de la tendre jeunesse disposent-ils d’un véritable outil de documentation pédagogique avec ces cahiers thématiques rédigés par le pasteur à partir de lectures, ou de connaissances empiriques. La documentation écrite se complète progressivement d’une collection complète d’histoire naturelle (minéralogie, biologie...), de jouets à caractère éducatif et d’herbiers. Cet édifice pédagogique hétéroclite se construit autour de l’idée centrale selon laquelle la contemplation de la nature et la compréhension des phénomènes qui régissent son fonctionnement rapproche l’homme du divin Créateur. L’être humain n’est pas destiné à subir les phénomènes naturels, mais doit chercher à les comprendre et à les utiliser au mieux. La création est régie par des lois parfaites, chaque chose, chaque être vivant participe à cette perfection. L’homme, principal héritier de la création, ne peut se contenter pendant son séjour sur terre d’une contemplation passive des phénomènes naturels, mais doit plutôt faire preuve de curiosité et d’ingéniosité pour trouver sa place au sein du monde en mettant ses compétences au service de ses semblables.
 
L’accès du livre au plus grand nombre est une préoccupation constante pour Oberlin. Nul ne doit être exclu a priori de l’univers culturel contenu dans la langue écrite. Il aide ainsi les plus démunis à acheter des manuels scolaires à moitié prix, sans pour autant en faire le don, la moitié du prix restant, étant due en heures de travail, au régent d’école. Ce système ingénieux permet à la fois de faire considérer le livre comme un 
bien précieux (son prix devient « mesurable », car il équivaut à une quantité de travail), et dans le même temps, d’en permettre l’acquisition à ceux qui ont peu de revenus.
 
Si dans le champ éducatif, la construction de maisons d’école ainsi que la gestion et le développement des bibliothèques de prêt, représentent les deux aspects les plus saillants de l’héritage des pratiques pédagogiques de Stuber, le référentiel idéologique qui inspire les actes posés par Oberlin est sensiblement différent de celui de son prédécesseur. Oberlin, comme le montre en particulier la correspondance entretenue avec la Convention de Herrnhut, est l’enfant de la deuxième génération des piétistes strasbourgeois, imprégnés des idées de Zinzendorf et de la nouvelle naissance. Marie-Madeleine, sa mère, est en particulier à l’origine de la conversion de son fils à la foi morave. La certitude du salut acquise par Oberlin lors de sa « nouvelle naissance » est directement liée à l’héritage des milieux moraves. Jean-Georges Stuber, disciple de Spener, l’exhorte à plus de prudence dans son élan du cœur envers la Communauté des Frères et lui fait part des risques de dérives idéologiques possibles liées à leurs pratiques communautaires. C’est principalement en raison de cette divergence de vues, que Jean-Frédéric Oberlin se détache progressivement de la bienveillante tutelle de Stuber. Il n’est à cet égard pas surprenant que leur première véritable pierre de discorde concerne par ailleurs la création des « poêles à tricoter » en 1770. Ainsi le génie pédagogique du « disciple de Stuber » parvient-il à sa plénitude dans la création des « poêles à tricoter », institution originale et sans précédent dans l’histoire de l’éducation, qui vient compléter le système existant en lui procurant le fondement qui fait défaut : la « petite école dans l’école » transposition dans le champ éducatif de la nouvelle ecclesiola in ecclesia des Frères moraves.
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